
EXTRAITS

REVUE

DE PRESSE



L’Echo de la Presqu’île

Audience : 68 733 lecteurs hebdomadaire / 17 janvier 2014



Roche Mag n°291

Tirage : 33 500 exemplaires mensuel / mars 2014



Handirect n°149

Audience : 30 000 lecteurs bimestriel / mai-juin 2014



yanous.com

webzine / septembre 2014



yanous.com



bellesaison.fr

web / septembre 2014



Opérette-Théâtre Musical
 
 
 
 
 

Rouen (Opéra) 

Les Contes d’Hoffmann 
 
 
 
 
 
 

C’est la version des Contes d’Hoffmann 
compilée par les Editions Choudens en 1907 
qui a été retenue pour l’ouverture de la saison 
lyrique de l’Opéra-Théâtre de Rouen, avec 
toutefois quelques aménagements, comme par 
exemple un retour aux textes parlés de la 
création en 1881. C’est dire aussi qu’on y 
entendu les morceaux de choix, certes 
apocryphes, mais ô combien délicieux, que 
sont l’air « scintille diamant » et le septuor 
final du 2e acte (ici l‘acte de Gulietta). 
Loin des traditions, mais toute aussi éloignée 
de certaines réalisations « fumeuses », la mise 
en scène de  Frédéric Roels assisté de Gilles 
Rico (scénographie Bruno de Lavenère) a 
accompagné, sans jamais les dénaturer, les 
récits d’Hoffmann dans leur atmosphère 
étrange, envoûtante, entre rêve et réalité, entre 
vie et mort. 
Les décors sont épurés et créent l’illusion ; le 
théâtre s’y impose en filigrane par la 
représentation du rideau de scène de l’Opéra 
Garnier, présent dès le prologue sous la forme 
d’une gigantesque toile peinte recouvrant le 
sol avant de se redresser pour occuper le fond 
de la scène ; aux actes d’Olympia et 
d’Antonia, on retrouve l’image de ce rideau 
peint en trompe-l’œil sur un élément de décor. 
Quant à l’acte de Gulietta, il se déroule entre 
d’immenses miroirs dont les reflets 
démultipliés font naître un espace ouvert et 
scintillant. 
Les costumes de Lionel Lesire sont originaux 
et tout à fait intemporels ; renforcés par des 
accessoires de circonstance, ils symbolisent 
avec élégance position et caractère de celles et 
ceux qui les habitent. 
Dans le rôle d’Hoffmann, le ténor Florian 

Laconi allie une voix ample et puissante, mais 
non dépourvue de nuances, à un jeu sobre et 
efficace qui donne toute sa dimension à ce 
personnage nimbé de mystère, qui détient la 
trame d’une histoire dont il est à la fois auteur 
et acteur. 
Remarquable et remarquée prise de rôle pour 
Fabienne Conrad, soprano, qui se tire avec 
brio des quatre personnages si différents 
qu’elle doit jouer et chanter, et qui la 
maintiennent en scène de façon presque 
ininterrompue ; sa voix semble certes mieux 
adaptée à Olympia qu’à Antonia, pour 
laquelle elle manque un peu de « coffre », 
mais les airs sont  distillé avec infiniment de 
sensibilité et d’intelligence : c’est très beau ; 
son jeu est des plus subtils, elle incarne sans 
faillir la tragique Antonia après avoir été une 
courtisane ambitieuse, mais elle est aussi 
capable de camper une poupée plutôt délurée, 
qui retrouve force et vigueur dans les bras de 
ses admirateurs, avant de se disloquer sur le 
sol. 
Souffrant lors de la représentation du 5 
octobre, le baryton Laurent Alvaro a géré la 
situation avec beaucoup de professionnalisme 
et sa prestation dans les rôles « diaboliques » 
du Conseiller Lindorf , de Coppélius , de 
Dapertutto  et du Docteur Miracle a largement 
mérité les applaudissements  que le  public ne 
lui a pas ménagés.  
Ines Berlet (mezzo-soprano) : avec un 
physique approprié et une voix charmante, 
elle joue et chante très habilement le rôle 
Nicklausse - la Muse, personnage  à deux 
facettes, un peu atypique dans le répertoire 
lyrique. 
 La basse Marcel Vanaud est, scéniquement 

comme vocalement, tout à fait à l’aise aussi 
bien dans le truculent Luther que dans le triste 
Crespel. 
Quatre personnages aussi pour Carlos Natale 
(ténor) : il interprète avec bonheur Andrès, 
Cochenille, Frantz, Pitichinaccio. 
Jean-Philippe Corre ne fait qu’une apparition 
assez courte dans le rôle de Spalanzani, mais 
c’est très réussi. 
Une nouvelle fois - après Ali Baba à L’Opéra 
Comique, le chœur Accentus a démontré la 
qualité des artistes qui le composent, que ce 
soit en tant que chanteurs ou comme 
comédiens. 
Enfin, la direction musicale de Jonas Alber 
n’a réservé ni bonne ni mauvaise surprise, et, 
comme à l’habitude, l’orchestre de l’Opéra de 
Rouen-Haute Normandie s’est montré 
excellent.. 
Cette production a été représentée cinq fois à 
Rouen et deux fois au Théâtre Royal de 
Versailles. 

Christiane Izel 
5 octobre 2014 
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« Les contes d’Hoffmann » : Florian Laconi et Fabienne Conrad (photo Jean Pouget) 

Aménagement tout public 
 
L’Opéra de Rouen a fait un effort 
remarquable en direction du public en 
situation de handicap sensoriel : en 
collaboration avec l’association Accès 
Culture, la représentation du 5 octobre a 
bénéficié d’une « audiodescription », c'est-à-
dire que douze spectateurs aveugles ou 
malvoyants présents dans la salle ont pu, à 
l’aide d’un casque, entendre la description 
des décors, des costumes et des jeux de 
scène, sans pour autant que leur écoute en 
soit perturbée. 
Par ailleurs, ce spectacle était, à toutes les 
représentations, accompagné d’un sur-
titrage, sur trois écrans, et bien que les 
chanteurs aient tous fait preuve d’une bonne 
diction, cette lecture peut favoriser la 
compréhension des parties chantées pour les 
spectateurs découvrant l’ouvrage ou pour 
ceux ayant des difficultés d’audition ; pour 
ces derniers, ce théâtre est également équipé 
d’une « boucle d’induction magnétique » 
utilisable par les personnes malentendantes 
appareillées.  
Profitons de cet article pour signaler que de 
plus en plus de théâtres, que ce soit à Paris 
ou en province, proposent gratuitement ces 
aides, le plus souvent avec la collaboration 
d’Accès Culture. 
Pour plus de renseignements, il est possible 
d’interroger directement les théâtres ou de 
contacter Accès Culture : 
www.accesculture.org ou 01 53 65 30 74 
 

trimestriel / 5 octobre 2014
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Accès Culture

La demande d’audiodescription vient-elle 
des structures culturelles ou est-ce vous qui 
démarchez ?
L’audiodescription a été lancée il y a environ vingt-trois 
ans en même temps que l’audiovision à l’AVH. En 2006, 
on a eu une aide de la fondation Orange sur trois ans qui 
nous a permis de faire une tournée avec l’audiodescription 
pour le spectacle Le Voyage à Reims dans dix-neuf 

opéras en France. 
Cela a ouvert 
considérablement 
notre réseau à 
partir de là et, 
d’année en année, 
il y a eu de plus en 
plus de structures 
qui ont souhaité 
rendre certains de 
leurs spectacles 
accessibles. Le 
Théâtre National 
de Chaillot, qui 

travaille avec nous depuis le début, ne nous a pas 
lâchés et, chaque année, on reconduit l’expérience, 
comme avec l’Opéra de Paris et la Comédie-Française. 
Pour la sélection des spectacles, soit les structures 
connaissent bien le principe et nous disent les 
spectacles qu’elles aimeraient adapter, soit on regarde 
dans la programmation ce qui tourne déjà et ce qu’on 
peut adapter, car dans ce cas, le coût est plus bas, 
l’audiodescription étant prise en charge par différentes 
structures. Si c’est un nouvel établissement qui nous 
contacte (en 2014, on a eu à peu près une dizaine de 
nouvelles structures, en 2013, nous en avions eu huit) 
parce qu’il a entendu parler de l’audiodescription et de 

l’accessibilité, c’est souvent parce qu’il souhaite qu’on 
lui fasse un devis et/ou qu’on lui explique comment on 
travaille.

Comment cela se passe sur place pour les 
spectateurs pour avoir accès à l’audiodescription 
et comment sont-ils au courant des programmes 
adaptés ?
Les spectateurs y ont accès en réservant un casque 
d’audiodescription auprès des personnes référentes 
dans les théâtres. Le soir de la représentation, 
ils viennent retirer le casque au contrôle avec un 
programme en caractères agrandis ou en braille. Sur la 
région parisienne, nous avons une communication un 
peu particulière parce que nous éditons un programme 
en caractères agrandis et une brochure en braille. Pour 
la programmation nationale, nous éditons un CD sous 
format Daisy. Sur notre site internet, on peut retrouver 
tous les spectacles adaptés par région. On envoie tous 
les jours des mails sur les listes de diffusion les plus 
connues et sur notre propre liste sur Yahoo groupes, 
on partage sur les réseaux sociaux et, en régions, les 
établissements culturels vont rencontrer les associations. 
Ils ont créé des partenariats durables, soit avec des 
individuels, soit avec des associations. 

Le public est-il au rendez-vous de la programmation 
audiodécrite ?
Il y a quinze-vingt ans, on avait trois ou quatre personnes 
aveugles qui venaient sur les représentations, 
aujourd’hui on arrive à dix, voire trente ou quarante par 
spectacle. Cela a vraiment été exponentiel au niveau de 
la fréquentation du public. Cela grâce à la communication 
qu’on fait autour des spectacles, aux audiodescriptions, 
qui sont appréciées du public, qui a envie de revenir 

Entretien avec Priscillia Desbarres, responsable communication Accès Culture

L’association Accès Culture propose des aides techniques permettant aux 
personnes aveugles, malvoyantes, sourdes, malentendantes d’assister à des 
représentations de théâtre, de danse ou d’opéra de manière autonome.
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« Il y a quinze-vingt 
ans, on avait trois 
ou quatre personnes 
aveugles qui venaient 
sur les représentations, 
aujourd’hui on arrive à dix, 
voire trente ou quarante 
par spectacle. »

bimensuel / octobre-décembre 2014Tirage : 900 exemplaires
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au théâtre, et grâce aux actions qu’ont pu mettre en 
place les théâtres avec notre conseil. Aujourd’hui, par 
exemple, il y a environ 80 % des structures travaillant 
avec nous qui mettent en place des visites tactiles en 
amont du spectacle ou après la représentation. Nous 
avons remarqué que c’était vraiment un plus pour les 
personnes déficientes visuelles, pour qu’elles se rendent 
compte de la manière dont le spectacle est monté, 
qu’elles puissent toucher les costumes, les décors et 
ressentir les espaces. Donc oui, le public est au rendez-
vous, et c’est pour cela que nous avons de plus en plus 
de structures qui font partie du réseau.

L’audiodescription est-elle bien adaptée au 
spectacle vivant ?
En 1990, Frédéric le Du, assistant-metteur en scène de 
Jérôme Savary (directeur du Théâtre National de Chaillot 
a lu un article sur le procédé d’audiodescription de l’AVH 
(Association Valentin Haüy) au cinéma. Il s’est dit qu’il 
pouvait faire quelque chose des notes de mise en scène. 
Tous les deux ont travaillé au début conjointement avec 
l’AVH sur la thématique de l’audiodescription, après 
Frédéric a vraiment développé l’audiodescription pour le 
spectacle vivant et l’AVH l’a fait pour le cinéma. 

Qui vous demande l’audiodescription, des 
établissements subventionnés ?
Principalement, car cela a un coût. Les structures 
subventionnées peuvent se permettre d’avoir une ligne 
budgétaire spécifique pour l’accessibilité.

Quelles sont les fondements d’une audiodescription 
réussie ?
L’audiodescripteur ne doit pas trop en dire, il doit rester 
relativement neutre, il n’a pas pour but d’indiquer une 
opinion ou d’amener le spectateur à penser d’une 
certaine façon. C’est quelque chose qui vient en 
supplément du jeu des acteurs, pour expliquer ce qui 
se passe sur scène. Un bon audiodescripteur dit ce qu’il 
faut, quand il faut, sans trop en dire.

Souffleurs d’images et audiodescription : deux 
approches différentes ?
On connaît très bien les souffleurs d’images, leur 
offre est complémentaire de ce que nous proposons. 
La différence réside dans le fait que nous travaillons 
avec des professionnels de l’audiodescription qui se 
concentrent sur la description alors que les souffleurs 
d’images vont être sur un accompagnement individuel 
avec un étudiant qui n’a pas vu le spectacle avant. 

Quelles sont vos relations avec les autres 
associations qui œuvrent dans le champ de la 
culture et du handicap ? Faites-vous front commun 
ou c’est chacun dans son coin ?
L’objectif n’est vraiment pas de travailler dans son coin, 
c’est d’échanger les bonnes pratiques et on a vraiment 
l’impression d’avancer dans un même élan. Je prends 
souvent l’exemple de l’IVT (International Visual Theater) 
qui fait des spectacles en bilinguisme (français, LSF), 
nous ne sommes pas du tout concurrents. A partir du 
moment où on parle d’accessibilité, on n’est pas dans 
des enjeux commerciaux mais plutôt dans l’humain. 

Et avec les pouvoirs publics ?
Le ministère de la Culture et de la Communication 
nous soutient, il est au courant des projets qu’on mène. 
Cette année, nous avons développé un projet avec 
la Délégation générale à la langue française et aux 
langues de France, qui a subventionné un spectacle en 
LSF qui tourne bien. L’année dernière, on a organisé 
la réunion réseau (toutes les structures qui travaillent 
avec nous) pour parler de thématiques budgétaires, 
communication, directement dans les locaux du 
ministère. Nous ne sommes pas particulièrement 
soutenus financièrement, mais ils diffusent nos 
informations dans les DRAC (direction régionale des 
affaires culturelles), ils sont présents tout au long de 
l’année pour savoir quelles sont nos actualités et ils les 
diffusent auprès de leur réseau.

 « Aujourd’hui, par exemple, il y 
a environ 80 % des structures 
travaillant avec nous qui mettent 
en place des visites tactiles en 
amont du spectacle ou après 
la représentation. Nous avons 
remarqué que c’était vraiment 
un plus pour les personnes 
déficientes visuelles... »



Le Berry Républicain

quotidien / novembre 2014Tirage : 33 800 exemplaires
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Le Cercle de l’Odéon rassemble tous les passionnés de théâtre 

qui désirent se retrouver autour d’un des foyers majeurs de 

la création européenne.

Chaque saison, le Cercle de l’Odéon participe au financement 

de quatre spectacles-phares de la programmation, autour 

desquels sont proposées des rencontres et des soirées en 

présence des équipes artistiques. 

Devenez membre à partir de 200€.

L’Odéon remercie l’ensemble des membres du Cercle pour 

leur soutien à la création théâtrale.

Hervé Digne est président du Cercle de l’Odéon. 

Information et contact 

Pauline Rouer 

01 44 85 40 19 

cercle@theatre-odeon.fr

*Les dons versés à l’Odéon donnent droit à une déduction �scale.

Entretien avec Michel Pons, 
régisseur général à 
l’Odéon-Théâtre de l’Europe

Diplomate et confident, concierge 
et officier de quart, premier arrivé et  
dernier parti : le régisseur général, cet 
homme-orchestre du théâtre, est tout 
cela et plus encore. Avant son départ 
en retraite, nous avons demandé à 
Michel Pons de nous parler de sa pro-
fession omniprésente et invisible. Mais 
pas moyen de faire tenir tant de savoir, 
d'expérience et d'amour des planches 
en une seule page : les souvenirs l'ont 
emporté. Pour en savoir plus sur les 
arcanes du métier, rendez-vous sur 
notre site ! 

ROBERT WILSON 
J’ai travaillé deux fois avec Robert  
Wilson. Sur Orlando, il y a... 20 ans ? Et 
sur Quartett. Les deux fois avec Isabelle 
Huppert. Je l’avais connue avant, sur le 
Mesure pour mesure mis en scène par 
Peter Zadek, il y a... allez, on oublie ! J’ai 
la mémoire des histoires, des émotions, 
je n’ai pas celle des dates. Orlando... 
J’avais une trouille monstre  ! Pour la 
première fois, je devais reprendre un 
spectacle d’une complexité technique 
inimaginable. Les Suisses de Vidy- 
Lausanne avaient tout, l’infrastruc-
ture, les appareils. Et nous, pas grand-
chose. On débutait dans les tournées. 
On a dû acheter du matériel, consti-
tuer des équipes. On n’était pas pré-
parés au théâtre wilsonien. À l’Odéon, 
techniquement, on était à la ramasse... 
On venait du théâtre de texte. En trois 
mois, on a fait un bond en avant de 
plusieurs années. J’avais eu telle-
ment peur que j’avais déposé ma can-
didature à la Comédie-Française, qui 
l’avait acceptée ! J’avais pourtant cinq 
ans d’expérience comme régisseur, 
j’avais travaillé au Châtelet, au Théâtre 
de Paris, sur Cats, sur Starmania, des 
grosses machines compliquées. Mais, 
là, cet OVNI qui me tombait dessus... et 
cette comédienne tellement exigeante ! 
Je suis resté une semaine à Lausanne 

rien que pour voir le spectacle et plus 
je le voyais, plus je me disais : «Jamais 
tu n’arriveras à faire ça, jamais». Puis je 
me suis tâté, j’ai eu un sursaut d’orgueil 
comme on en a tous dans nos métiers. 
L’Odéon est devenu ma maison, et je ne 
l’ai jamais regretté. 

RENAUD, 
COLUCHE, 
DEPARDIEU
Ma fierté, c’est d’avoir toujours été 
régisseur. Je ne suis jamais passé par la 
case machiniste, éclairagiste, sonorisa-
teur. J’ai tout appris sur le tas, dans une 
MJC, à Rodez. On faisait tous les spec-
tacles d’accueil : les conférences d’ex-
plorateur, les galas de danse... Il faut 
savoir tout faire, c’est une bonne école. 
Et avant, j’étais photographe. C’est 
pour ça que je pouvais créer des éclai-
rages. Mais encore avant, au tout, tout 
début, j’étais musicien. J’ai commencé 
avec Renaud... La musique m’a beau-
coup aidé, bien sûr. Elle m’a donné l’ex-
périence de la scène. Avec Renaud, je 
m’étais retrouvé à faire la première par-
tie du spectacle de Coluche en 1974. Voilà 
une date dont je me souviens... Mon pre-
mier théâtre à Paris était rue Blanche, la 
petite salle du Théâtre Moderne. Ma pre-
mière pièce, un Dubillard, Toute diffé-
rente est la langouste, mise en scène par 
Élisabeth Depardieu. Encore un OVNI... 
J’étais ravi. Gérard Depardieu venait de 
temps en temps aux répétitions. Il ne 
pouvait pas se retenir, il ne tenait pas 
en place sur son fauteuil. Je l’ai vu un 
jour monter sur le plateau, arracher la 
conduite à un des trois comédiens. Il 
leur a passé une de ces soufflantes... 
Il leur a expliqué qu’être un comédien, 
c’est être humble, une façon d’être qui 
doit être la plus humble possible... Puis 
il leur a dit «Attendez, je vais vous faire 
voir.» Et là, il leur a montré. Trois rôles 
en même temps texte en main, depuis 
trois points différents de la petite scène. 

C’était époustouflant. Les trois person-
nages étaient complètement là et pour-
tant c’était le même bonhomme – en 
trente secondes tout était dit. Alors là... 
respect. Ce jour-là j’ai appris qu’avec 
la scène il faut se remettre en cause, 
encore et toujours. On n’a jamais fini 
d’apprendre. Je n’ai jamais oublié ça.

L’ODÉON
Je suis arrivé avec Lluis Pasqual. Après 
Strehler, il fallait vraiment fonder le 
Théâtre de l’Europe dans la durée et 
ce n’était pas facile. Il a fallu ouvrir la 
maison sur l'extérieur. Pasqual a insuf-
flé un autre élan, et de quelle façon !... 
Mais la grande période de théâtre, pour 
moi, ça a été la direction de Georges 
Lavaudant. C'est aussi la période la 
plus longue, onze ans, trois mandats. 
C'est grâce à lui que j'ai travaillé avec 
Luc Bondy pour la première fois, sur 
Viol de Botho Strauss, une aventure 
formidable. Avec Jo, le courant est vite 
passé, avec son humanité à outrance, 
dans la continuité de Pasqual. Il embar-
quait tout le monde dans son histoire...  
Ça aussi c’est un don. Son Orestie est un 
de mes grands moments. Et c’est lui qui 
a invité Ariel Garcia-Valdès à mettre en 
scène Dialogue en ré majeur avec Michel 
Aumont et Roland Blanche. Roland était 
quelqu’un de merveilleux, de touchant, 
d’une humanité et d’une générosité fan-
tastiques, et son duo avec Aumont, tous 
les soirs, reste un de mes trésors per-
sonnels de théâtre. Comme l'est la ren-

contre avec Philippe Girard sur Adagio, 
où il jouait le rôle de Mitterrand. C'est le 
spectacle d'Olivier Py que j'ai préféré.

ISABELLE HUPPERT
J’ai fait chacune des créations d’Isabelle 
Huppert à l’Odéon depuis les 114 repré-
sentations d’Orlando jusqu'aux Fausses 
Confidences de Marivaux dans la mise 
en scène de Bondy. Elle a accompagné 
toute ma carrière ici. Jo le disait en sou-
riant : «Isabelle était là avant nous, elle 
sera là après nous». Un ami m’a dit un 
jour que les comédiens sont comme des 
astronautes en mission, et nous autres, 
aux régies, les ingénieurs restés sur 
Terre, devant les écrans de contrôle. 
C’est tout à fait ça. Eux, ils sont en ape-
santeur, et ils ont besoin de nous... Je 
me suis senti comme cela avec elle.  
Isabelle n’est pas seulement une grande 
artiste avec un don : c’est une immense 
professionnelle. Franchement, est-ce 
qu’elle a... besoin du théâtre ? S’il ne 
s’agissait que de carrière ou de noto-
riété, pourquoi viendrait-elle à l’Odéon ? 
Ce qu’elle recherche sur la scène, c’est 
au nom de sa propre exigence qu’elle le 
cherche. Les gens ne se doutent pas du 
travail qu’elle accomplit. Et elle-même 
n’en parle pas, elle est extrêmement dis-
crète. Mais moi, je suis bien placé pour 
savoir que quand elle demande quelque 
chose, c’est toujours fondé. Elle a tou-
jours une vision d’ensemble du projet 
dans lequel elle s’engage, et en même 
temps, elle veille aux détails. J’ai eu l’oc-
casion de voir ses textes de scène : ils 
sont noirs, noirs de notes page après 
page. Je crois que je la respecte encore 
plus que je ne l’admire... Elle m’a appris 
beaucoup. Elle va énormément me 
manquer.

Propos recueillis par Daniel Loayza
Paris, 18 septembre 2014

«J’ai eu 
l’occasion de 

voir les textes 
de scène 
d'Isabelle 

Huppert : ils 
sont noirs, 

noirs de notes 
page après 

page.»

«Et là, 
Depardieu 
leur a montré. 
Trois rôles en 
même temps 
texte en 
main...»

UN QUART DE 
SIÈCLE À LA
MANŒUVRE

Juliette Caron : Delphine, alliez-vous au 
théâtre avant de perdre la vue ?

Delphine Harmel : Oui, j’allais au théâtre 
et j’aimais cela. Mais je pense que s’est 
opéré un tournant au moment où j’ai 
perdu la vue. J’étais très cinéphile et 
du jour au lendemain je me suis éloi-
gnée du cinéma parce que perdre les 
images a été une grande douleur. Du 
coup je me suis rapprochée du théâtre 
petit à petit. J’ai découvert au théâtre 
des sensations que je n’éprouvais pas 
auparavant et un plaisir supplémen-
taire. Quand on ne voit pas on glane 
le maximum d’information par tous 
les canaux de perception possibles. 
On est en état d’alerte permanent. Au 
théâtre il y a une atmosphère particu-
lière, quelle que soit la salle. Il y a le 
bruit des pas sur le plancher, l’attente 
des spectateurs, leurs murmures. On 
partage une émotion qu’on ne partage 
pas au cinéma, un lieu déshumanisé. 
Au théâtre le spectacle est vivant, on le 
perçoit pleinement. Quand on est près 
de la scène on peut entendre les mou-
vements, les souffles, les froissements 
d'étoffe, les tiroirs que l'on ouvre... Je 
me sens parfois privilégiée de perce-
voir particulièrement ces détails que 
le public dans son ensemble ne per-
çoit pas nécessairement.

J. C. : Qu’est-ce que vous apporte 
l’audiodescription  ? En quoi cela 
consiste-t-il ?

D. H. : L’audiodescription est une aide 
technique proposée sur certains spec-
tacles et à certaines dates. On donne au 
déficient visuel un système sonore qui lui 

UNE APPROCHE 
SENSIBLE DE 
L’AUDIODESCRIPTION Delphine Harmel est chargée de mission «culture et justice» au Ministère de 

la Culture. Elle est devenue non-voyante à l’âge de vingt ans. Entretien, sous 
l’œil complice du chien Edel, avec une spectatrice qui sait voir autrement.

 

permet de comprendre ce qui se passe 
sur la scène. Le texte de la description 
est pré-enregistré par un comédien et 
on le diffuse pendant le spectacle par 
le biais d’écouteurs, avec quelqu’un 
en régie pour lancer la description au 
bon moment, comme pour le système 
de surtitrage. C’est Accès Culture qui 
fait ces descriptions et ces enregis-
trements. Il ne s’agit pas d’en faire 
trop, la personne déficiente visuelle 
n'est pas déficiente intellectuelle  !  
Par exemple, pour Le Roi Lear aux  
Ateliers Berthier, un truc m’avait beau-
coup énervée. Il y avait un coup de feu. 
L’audiodescription avait décrit le coup 
de feu et son auteur, alors qu’on avait 
parfaitement compris, et qu’on était 
dans le paroxysme de la tension à ce 
moment-là. Le commentaire venait 
briser l’émotion. 

J. C. : Est-ce que vous voyez des spec-
tacles non audio-décrits  ? Certains 
spectacles sont-ils plus difficiles à per-
cevoir que d’autres ? 

D. H. : J’ai vu l’an dernier un spectacle de 
cirque au Théâtre du Rond-Point. C’était 
très visuel, mais sentir frémir les autres, 
sentir mes enfants réagir, c’est un plai-
sir, ça me réjouit. Je suis allée à l’Opéra 
Comique voir Cendrillon sans audio-
description, et comme j’étais proche 
de la scène je percevais les déplace-
ments, ma fille vibrait à côté de moi, 
elle me décrivait les costumes et le 
décor, je ne me sentais pas larguée, 
c’était vraiment beau. J’ai assisté 
récemment à un spectacle de danse 
en audio-description, eh bien ça ne 
fonctionne pas  ! On n’a pas besoin 
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que quelqu’un vous dise «il lève le bras 
gauche, il s’allonge par terre»  ! C’est 
peut-être impossible à décrire. 

J. C. :  Quelles sont les réactions du 
public voyant ? 

D. H. : Si on n’utilise qu’une seule des 
deux oreillettes du casque, le public peut 
entendre le son émis par l’autre oreillette.
Personne ne m’a jamais fait de remarque.
Mais il ne faut pas que ce soit une gêne. 
C’est pour ça que l’initiative des «souf-
fleurs d’images», où un comédien vient 
souffler des descriptions à l’oreille, est 
une belle idée, mais qui me pose un 
problème. 

J. C. : Et Edel dans tout ça ? 

D. H. : Mon chien – un Golden retriever – 
prend une certaine place... mais on ne 
l’entend jamais ; il est très discret, il 
se glisse sous les sièges. Parfois les 
spectateurs voisins ne le remarquent 
qu’à l’entracte ou à la fin du spectacle ! 
Il arrive qu’un chien soit ému par un 
bruit d’orage, par exemple, et se mette 
à trembler, voire à aboyer, mais c’est 
vraiment rare. Les chiens sont vrai-
ment éduqués pour ça. Ils sont très 
zen. 

J. C. : Comment se passe le «retour-sur-
spectacle» avec les accompagnants ? 

D. H. : Après il y a toujours un débrie-
fing, c’est un passage obligé, mais tout 
le monde le fait plus ou moins, non ? Je 
demande des précisions, ou qu’on me 
raconte certains passages difficiles à 
percevoir.

SOUTENEZ 
LA CRÉATION THÉÂTRALE 

SENTIR FRÉMIR 
LES AUTRES

Il est important d’aller au spectacle, le 
spectacle se vit. Il faut vibrer, frémir, les 
déficients visuels ne doivent pas s’en pri-
ver ! C’est comme aller au musée. Écou-
ter les commentaires d’un audio-guide 
chez soi, ce n’est pas la même chose que 
d’écouter l’audio-guide dans un musée, 
avec un public qui réagit face aux œuvres 
présentées. C’est passionnant. 
Les déficients visuels ont leur place par-
tout, et c’est leur droit d’être accompa-
gné par leur chien-guide. Les lieux qui 
reçoivent du public ont l’obligation d’ac-
cueillir les chiens-guides, mais on ne le 
sait pas toujours, il faut se battre sou-
vent pour que la loi soit respectée. Je n’ai 
jamais eu de difficultés dans un théâtre, 
mais ça pourrait arriver. Il faut dire haut et 
fort qu’une personne aveugle a sa place 
dans une salle de spectacle... même pour 
un spectacle de danse ! (rires)

Propos recueillis par Juliette Caron 
Paris, 12 septembre 2014

Visite du Théâtre de l’Odéon
en langue des signes française 
Samedi 15 novembre / 11h 
6€ par personne 
Réservation
06 22 19 01 76 (sms) 
acces@theatre-odeon.fr 

Représentations avec audiodescription
La Réunification des deux Corées
Joël Pommerat 
Ateliers Berthier 17e

Les 18 et 20 janvier
en partenariat avec Accès Culture 

© Charlotte Klein

Conduite et programme de salle de Orlando, de Virginia Woolf, 
mis en scène par Robert Wilson au Théâtre de l'Odéon, septembre 1993

Dernière des Fausses Confidences, le 23 mars 2014.
Au premier plan, Michel Pons et Luc Bondy
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Le Cercle de l’Odéon rassemble tous les passionnés de théâtre 

qui désirent se retrouver autour d’un des foyers majeurs de 

la création européenne.

Chaque saison, le Cercle de l’Odéon participe au financement 

de quatre spectacles-phares de la programmation, autour 

desquels sont proposées des rencontres et des soirées en 

présence des équipes artistiques. 

Devenez membre à partir de 200€.

L’Odéon remercie l’ensemble des membres du Cercle pour 

leur soutien à la création théâtrale.

Hervé Digne est président du Cercle de l’Odéon. 

Information et contact 

Pauline Rouer 

01 44 85 40 19 

cercle@theatre-odeon.fr

*Les dons versés à l’Odéon donnent droit à une déduction �scale.

Entretien avec Michel Pons, 
régisseur général à 
l’Odéon-Théâtre de l’Europe

Diplomate et confident, concierge 
et officier de quart, premier arrivé et  
dernier parti : le régisseur général, cet 
homme-orchestre du théâtre, est tout 
cela et plus encore. Avant son départ 
en retraite, nous avons demandé à 
Michel Pons de nous parler de sa pro-
fession omniprésente et invisible. Mais 
pas moyen de faire tenir tant de savoir, 
d'expérience et d'amour des planches 
en une seule page : les souvenirs l'ont 
emporté. Pour en savoir plus sur les 
arcanes du métier, rendez-vous sur 
notre site ! 

ROBERT WILSON 
J’ai travaillé deux fois avec Robert  
Wilson. Sur Orlando, il y a... 20 ans ? Et 
sur Quartett. Les deux fois avec Isabelle 
Huppert. Je l’avais connue avant, sur le 
Mesure pour mesure mis en scène par 
Peter Zadek, il y a... allez, on oublie ! J’ai 
la mémoire des histoires, des émotions, 
je n’ai pas celle des dates. Orlando... 
J’avais une trouille monstre  ! Pour la 
première fois, je devais reprendre un 
spectacle d’une complexité technique 
inimaginable. Les Suisses de Vidy- 
Lausanne avaient tout, l’infrastruc-
ture, les appareils. Et nous, pas grand-
chose. On débutait dans les tournées. 
On a dû acheter du matériel, consti-
tuer des équipes. On n’était pas pré-
parés au théâtre wilsonien. À l’Odéon, 
techniquement, on était à la ramasse... 
On venait du théâtre de texte. En trois 
mois, on a fait un bond en avant de 
plusieurs années. J’avais eu telle-
ment peur que j’avais déposé ma can-
didature à la Comédie-Française, qui 
l’avait acceptée ! J’avais pourtant cinq 
ans d’expérience comme régisseur, 
j’avais travaillé au Châtelet, au Théâtre 
de Paris, sur Cats, sur Starmania, des 
grosses machines compliquées. Mais, 
là, cet OVNI qui me tombait dessus... et 
cette comédienne tellement exigeante ! 
Je suis resté une semaine à Lausanne 

rien que pour voir le spectacle et plus 
je le voyais, plus je me disais : «Jamais 
tu n’arriveras à faire ça, jamais». Puis je 
me suis tâté, j’ai eu un sursaut d’orgueil 
comme on en a tous dans nos métiers. 
L’Odéon est devenu ma maison, et je ne 
l’ai jamais regretté. 

RENAUD, 
COLUCHE, 
DEPARDIEU
Ma fierté, c’est d’avoir toujours été 
régisseur. Je ne suis jamais passé par la 
case machiniste, éclairagiste, sonorisa-
teur. J’ai tout appris sur le tas, dans une 
MJC, à Rodez. On faisait tous les spec-
tacles d’accueil : les conférences d’ex-
plorateur, les galas de danse... Il faut 
savoir tout faire, c’est une bonne école. 
Et avant, j’étais photographe. C’est 
pour ça que je pouvais créer des éclai-
rages. Mais encore avant, au tout, tout 
début, j’étais musicien. J’ai commencé 
avec Renaud... La musique m’a beau-
coup aidé, bien sûr. Elle m’a donné l’ex-
périence de la scène. Avec Renaud, je 
m’étais retrouvé à faire la première par-
tie du spectacle de Coluche en 1974. Voilà 
une date dont je me souviens... Mon pre-
mier théâtre à Paris était rue Blanche, la 
petite salle du Théâtre Moderne. Ma pre-
mière pièce, un Dubillard, Toute diffé-
rente est la langouste, mise en scène par 
Élisabeth Depardieu. Encore un OVNI... 
J’étais ravi. Gérard Depardieu venait de 
temps en temps aux répétitions. Il ne 
pouvait pas se retenir, il ne tenait pas 
en place sur son fauteuil. Je l’ai vu un 
jour monter sur le plateau, arracher la 
conduite à un des trois comédiens. Il 
leur a passé une de ces soufflantes... 
Il leur a expliqué qu’être un comédien, 
c’est être humble, une façon d’être qui 
doit être la plus humble possible... Puis 
il leur a dit «Attendez, je vais vous faire 
voir.» Et là, il leur a montré. Trois rôles 
en même temps texte en main, depuis 
trois points différents de la petite scène. 

C’était époustouflant. Les trois person-
nages étaient complètement là et pour-
tant c’était le même bonhomme – en 
trente secondes tout était dit. Alors là... 
respect. Ce jour-là j’ai appris qu’avec 
la scène il faut se remettre en cause, 
encore et toujours. On n’a jamais fini 
d’apprendre. Je n’ai jamais oublié ça.

L’ODÉON
Je suis arrivé avec Lluis Pasqual. Après 
Strehler, il fallait vraiment fonder le 
Théâtre de l’Europe dans la durée et 
ce n’était pas facile. Il a fallu ouvrir la 
maison sur l'extérieur. Pasqual a insuf-
flé un autre élan, et de quelle façon !... 
Mais la grande période de théâtre, pour 
moi, ça a été la direction de Georges 
Lavaudant. C'est aussi la période la 
plus longue, onze ans, trois mandats. 
C'est grâce à lui que j'ai travaillé avec 
Luc Bondy pour la première fois, sur 
Viol de Botho Strauss, une aventure 
formidable. Avec Jo, le courant est vite 
passé, avec son humanité à outrance, 
dans la continuité de Pasqual. Il embar-
quait tout le monde dans son histoire...  
Ça aussi c’est un don. Son Orestie est un 
de mes grands moments. Et c’est lui qui 
a invité Ariel Garcia-Valdès à mettre en 
scène Dialogue en ré majeur avec Michel 
Aumont et Roland Blanche. Roland était 
quelqu’un de merveilleux, de touchant, 
d’une humanité et d’une générosité fan-
tastiques, et son duo avec Aumont, tous 
les soirs, reste un de mes trésors per-
sonnels de théâtre. Comme l'est la ren-

contre avec Philippe Girard sur Adagio, 
où il jouait le rôle de Mitterrand. C'est le 
spectacle d'Olivier Py que j'ai préféré.

ISABELLE HUPPERT
J’ai fait chacune des créations d’Isabelle 
Huppert à l’Odéon depuis les 114 repré-
sentations d’Orlando jusqu'aux Fausses 
Confidences de Marivaux dans la mise 
en scène de Bondy. Elle a accompagné 
toute ma carrière ici. Jo le disait en sou-
riant : «Isabelle était là avant nous, elle 
sera là après nous». Un ami m’a dit un 
jour que les comédiens sont comme des 
astronautes en mission, et nous autres, 
aux régies, les ingénieurs restés sur 
Terre, devant les écrans de contrôle. 
C’est tout à fait ça. Eux, ils sont en ape-
santeur, et ils ont besoin de nous... Je 
me suis senti comme cela avec elle.  
Isabelle n’est pas seulement une grande 
artiste avec un don : c’est une immense 
professionnelle. Franchement, est-ce 
qu’elle a... besoin du théâtre ? S’il ne 
s’agissait que de carrière ou de noto-
riété, pourquoi viendrait-elle à l’Odéon ? 
Ce qu’elle recherche sur la scène, c’est 
au nom de sa propre exigence qu’elle le 
cherche. Les gens ne se doutent pas du 
travail qu’elle accomplit. Et elle-même 
n’en parle pas, elle est extrêmement dis-
crète. Mais moi, je suis bien placé pour 
savoir que quand elle demande quelque 
chose, c’est toujours fondé. Elle a tou-
jours une vision d’ensemble du projet 
dans lequel elle s’engage, et en même 
temps, elle veille aux détails. J’ai eu l’oc-
casion de voir ses textes de scène : ils 
sont noirs, noirs de notes page après 
page. Je crois que je la respecte encore 
plus que je ne l’admire... Elle m’a appris 
beaucoup. Elle va énormément me 
manquer.

Propos recueillis par Daniel Loayza
Paris, 18 septembre 2014

«J’ai eu 
l’occasion de 

voir les textes 
de scène 
d'Isabelle 

Huppert : ils 
sont noirs, 

noirs de notes 
page après 

page.»

«Et là, 
Depardieu 
leur a montré. 
Trois rôles en 
même temps 
texte en 
main...»

UN QUART DE 
SIÈCLE À LA
MANŒUVRE

Juliette Caron : Delphine, alliez-vous au 
théâtre avant de perdre la vue ?

Delphine Harmel : Oui, j’allais au théâtre 
et j’aimais cela. Mais je pense que s’est 
opéré un tournant au moment où j’ai 
perdu la vue. J’étais très cinéphile et 
du jour au lendemain je me suis éloi-
gnée du cinéma parce que perdre les 
images a été une grande douleur. Du 
coup je me suis rapprochée du théâtre 
petit à petit. J’ai découvert au théâtre 
des sensations que je n’éprouvais pas 
auparavant et un plaisir supplémen-
taire. Quand on ne voit pas on glane 
le maximum d’information par tous 
les canaux de perception possibles. 
On est en état d’alerte permanent. Au 
théâtre il y a une atmosphère particu-
lière, quelle que soit la salle. Il y a le 
bruit des pas sur le plancher, l’attente 
des spectateurs, leurs murmures. On 
partage une émotion qu’on ne partage 
pas au cinéma, un lieu déshumanisé. 
Au théâtre le spectacle est vivant, on le 
perçoit pleinement. Quand on est près 
de la scène on peut entendre les mou-
vements, les souffles, les froissements 
d'étoffe, les tiroirs que l'on ouvre... Je 
me sens parfois privilégiée de perce-
voir particulièrement ces détails que 
le public dans son ensemble ne per-
çoit pas nécessairement.

J. C. : Qu’est-ce que vous apporte 
l’audiodescription  ? En quoi cela 
consiste-t-il ?

D. H. : L’audiodescription est une aide 
technique proposée sur certains spec-
tacles et à certaines dates. On donne au 
déficient visuel un système sonore qui lui 

UNE APPROCHE 
SENSIBLE DE 
L’AUDIODESCRIPTION Delphine Harmel est chargée de mission «culture et justice» au Ministère de 

la Culture. Elle est devenue non-voyante à l’âge de vingt ans. Entretien, sous 
l’œil complice du chien Edel, avec une spectatrice qui sait voir autrement.

 

permet de comprendre ce qui se passe 
sur la scène. Le texte de la description 
est pré-enregistré par un comédien et 
on le diffuse pendant le spectacle par 
le biais d’écouteurs, avec quelqu’un 
en régie pour lancer la description au 
bon moment, comme pour le système 
de surtitrage. C’est Accès Culture qui 
fait ces descriptions et ces enregis-
trements. Il ne s’agit pas d’en faire 
trop, la personne déficiente visuelle 
n'est pas déficiente intellectuelle  !  
Par exemple, pour Le Roi Lear aux  
Ateliers Berthier, un truc m’avait beau-
coup énervée. Il y avait un coup de feu. 
L’audiodescription avait décrit le coup 
de feu et son auteur, alors qu’on avait 
parfaitement compris, et qu’on était 
dans le paroxysme de la tension à ce 
moment-là. Le commentaire venait 
briser l’émotion. 

J. C. : Est-ce que vous voyez des spec-
tacles non audio-décrits  ? Certains 
spectacles sont-ils plus difficiles à per-
cevoir que d’autres ? 

D. H. : J’ai vu l’an dernier un spectacle de 
cirque au Théâtre du Rond-Point. C’était 
très visuel, mais sentir frémir les autres, 
sentir mes enfants réagir, c’est un plai-
sir, ça me réjouit. Je suis allée à l’Opéra 
Comique voir Cendrillon sans audio-
description, et comme j’étais proche 
de la scène je percevais les déplace-
ments, ma fille vibrait à côté de moi, 
elle me décrivait les costumes et le 
décor, je ne me sentais pas larguée, 
c’était vraiment beau. J’ai assisté 
récemment à un spectacle de danse 
en audio-description, eh bien ça ne 
fonctionne pas  ! On n’a pas besoin 
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que quelqu’un vous dise «il lève le bras 
gauche, il s’allonge par terre»  ! C’est 
peut-être impossible à décrire. 

J. C. :  Quelles sont les réactions du 
public voyant ? 

D. H. : Si on n’utilise qu’une seule des 
deux oreillettes du casque, le public peut 
entendre le son émis par l’autre oreillette.
Personne ne m’a jamais fait de remarque.
Mais il ne faut pas que ce soit une gêne. 
C’est pour ça que l’initiative des «souf-
fleurs d’images», où un comédien vient 
souffler des descriptions à l’oreille, est 
une belle idée, mais qui me pose un 
problème. 

J. C. : Et Edel dans tout ça ? 

D. H. : Mon chien – un Golden retriever – 
prend une certaine place... mais on ne 
l’entend jamais ; il est très discret, il 
se glisse sous les sièges. Parfois les 
spectateurs voisins ne le remarquent 
qu’à l’entracte ou à la fin du spectacle ! 
Il arrive qu’un chien soit ému par un 
bruit d’orage, par exemple, et se mette 
à trembler, voire à aboyer, mais c’est 
vraiment rare. Les chiens sont vrai-
ment éduqués pour ça. Ils sont très 
zen. 

J. C. : Comment se passe le «retour-sur-
spectacle» avec les accompagnants ? 

D. H. : Après il y a toujours un débrie-
fing, c’est un passage obligé, mais tout 
le monde le fait plus ou moins, non ? Je 
demande des précisions, ou qu’on me 
raconte certains passages difficiles à 
percevoir.

SOUTENEZ 
LA CRÉATION THÉÂTRALE 

SENTIR FRÉMIR 
LES AUTRES

Il est important d’aller au spectacle, le 
spectacle se vit. Il faut vibrer, frémir, les 
déficients visuels ne doivent pas s’en pri-
ver ! C’est comme aller au musée. Écou-
ter les commentaires d’un audio-guide 
chez soi, ce n’est pas la même chose que 
d’écouter l’audio-guide dans un musée, 
avec un public qui réagit face aux œuvres 
présentées. C’est passionnant. 
Les déficients visuels ont leur place par-
tout, et c’est leur droit d’être accompa-
gné par leur chien-guide. Les lieux qui 
reçoivent du public ont l’obligation d’ac-
cueillir les chiens-guides, mais on ne le 
sait pas toujours, il faut se battre sou-
vent pour que la loi soit respectée. Je n’ai 
jamais eu de difficultés dans un théâtre, 
mais ça pourrait arriver. Il faut dire haut et 
fort qu’une personne aveugle a sa place 
dans une salle de spectacle... même pour 
un spectacle de danse ! (rires)

Propos recueillis par Juliette Caron 
Paris, 12 septembre 2014
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Entretien avec Michel Pons, 
régisseur général à 
l’Odéon-Théâtre de l’Europe

Diplomate et confident, concierge 
et officier de quart, premier arrivé et  
dernier parti : le régisseur général, cet 
homme-orchestre du théâtre, est tout 
cela et plus encore. Avant son départ 
en retraite, nous avons demandé à 
Michel Pons de nous parler de sa pro-
fession omniprésente et invisible. Mais 
pas moyen de faire tenir tant de savoir, 
d'expérience et d'amour des planches 
en une seule page : les souvenirs l'ont 
emporté. Pour en savoir plus sur les 
arcanes du métier, rendez-vous sur 
notre site ! 

ROBERT WILSON 
J’ai travaillé deux fois avec Robert  
Wilson. Sur Orlando, il y a... 20 ans ? Et 
sur Quartett. Les deux fois avec Isabelle 
Huppert. Je l’avais connue avant, sur le 
Mesure pour mesure mis en scène par 
Peter Zadek, il y a... allez, on oublie ! J’ai 
la mémoire des histoires, des émotions, 
je n’ai pas celle des dates. Orlando... 
J’avais une trouille monstre  ! Pour la 
première fois, je devais reprendre un 
spectacle d’une complexité technique 
inimaginable. Les Suisses de Vidy- 
Lausanne avaient tout, l’infrastruc-
ture, les appareils. Et nous, pas grand-
chose. On débutait dans les tournées. 
On a dû acheter du matériel, consti-
tuer des équipes. On n’était pas pré-
parés au théâtre wilsonien. À l’Odéon, 
techniquement, on était à la ramasse... 
On venait du théâtre de texte. En trois 
mois, on a fait un bond en avant de 
plusieurs années. J’avais eu telle-
ment peur que j’avais déposé ma can-
didature à la Comédie-Française, qui 
l’avait acceptée ! J’avais pourtant cinq 
ans d’expérience comme régisseur, 
j’avais travaillé au Châtelet, au Théâtre 
de Paris, sur Cats, sur Starmania, des 
grosses machines compliquées. Mais, 
là, cet OVNI qui me tombait dessus... et 
cette comédienne tellement exigeante ! 
Je suis resté une semaine à Lausanne 

rien que pour voir le spectacle et plus 
je le voyais, plus je me disais : «Jamais 
tu n’arriveras à faire ça, jamais». Puis je 
me suis tâté, j’ai eu un sursaut d’orgueil 
comme on en a tous dans nos métiers. 
L’Odéon est devenu ma maison, et je ne 
l’ai jamais regretté. 

RENAUD, 
COLUCHE, 
DEPARDIEU
Ma fierté, c’est d’avoir toujours été 
régisseur. Je ne suis jamais passé par la 
case machiniste, éclairagiste, sonorisa-
teur. J’ai tout appris sur le tas, dans une 
MJC, à Rodez. On faisait tous les spec-
tacles d’accueil : les conférences d’ex-
plorateur, les galas de danse... Il faut 
savoir tout faire, c’est une bonne école. 
Et avant, j’étais photographe. C’est 
pour ça que je pouvais créer des éclai-
rages. Mais encore avant, au tout, tout 
début, j’étais musicien. J’ai commencé 
avec Renaud... La musique m’a beau-
coup aidé, bien sûr. Elle m’a donné l’ex-
périence de la scène. Avec Renaud, je 
m’étais retrouvé à faire la première par-
tie du spectacle de Coluche en 1974. Voilà 
une date dont je me souviens... Mon pre-
mier théâtre à Paris était rue Blanche, la 
petite salle du Théâtre Moderne. Ma pre-
mière pièce, un Dubillard, Toute diffé-
rente est la langouste, mise en scène par 
Élisabeth Depardieu. Encore un OVNI... 
J’étais ravi. Gérard Depardieu venait de 
temps en temps aux répétitions. Il ne 
pouvait pas se retenir, il ne tenait pas 
en place sur son fauteuil. Je l’ai vu un 
jour monter sur le plateau, arracher la 
conduite à un des trois comédiens. Il 
leur a passé une de ces soufflantes... 
Il leur a expliqué qu’être un comédien, 
c’est être humble, une façon d’être qui 
doit être la plus humble possible... Puis 
il leur a dit «Attendez, je vais vous faire 
voir.» Et là, il leur a montré. Trois rôles 
en même temps texte en main, depuis 
trois points différents de la petite scène. 

C’était époustouflant. Les trois person-
nages étaient complètement là et pour-
tant c’était le même bonhomme – en 
trente secondes tout était dit. Alors là... 
respect. Ce jour-là j’ai appris qu’avec 
la scène il faut se remettre en cause, 
encore et toujours. On n’a jamais fini 
d’apprendre. Je n’ai jamais oublié ça.

L’ODÉON
Je suis arrivé avec Lluis Pasqual. Après 
Strehler, il fallait vraiment fonder le 
Théâtre de l’Europe dans la durée et 
ce n’était pas facile. Il a fallu ouvrir la 
maison sur l'extérieur. Pasqual a insuf-
flé un autre élan, et de quelle façon !... 
Mais la grande période de théâtre, pour 
moi, ça a été la direction de Georges 
Lavaudant. C'est aussi la période la 
plus longue, onze ans, trois mandats. 
C'est grâce à lui que j'ai travaillé avec 
Luc Bondy pour la première fois, sur 
Viol de Botho Strauss, une aventure 
formidable. Avec Jo, le courant est vite 
passé, avec son humanité à outrance, 
dans la continuité de Pasqual. Il embar-
quait tout le monde dans son histoire...  
Ça aussi c’est un don. Son Orestie est un 
de mes grands moments. Et c’est lui qui 
a invité Ariel Garcia-Valdès à mettre en 
scène Dialogue en ré majeur avec Michel 
Aumont et Roland Blanche. Roland était 
quelqu’un de merveilleux, de touchant, 
d’une humanité et d’une générosité fan-
tastiques, et son duo avec Aumont, tous 
les soirs, reste un de mes trésors per-
sonnels de théâtre. Comme l'est la ren-

contre avec Philippe Girard sur Adagio, 
où il jouait le rôle de Mitterrand. C'est le 
spectacle d'Olivier Py que j'ai préféré.

ISABELLE HUPPERT
J’ai fait chacune des créations d’Isabelle 
Huppert à l’Odéon depuis les 114 repré-
sentations d’Orlando jusqu'aux Fausses 
Confidences de Marivaux dans la mise 
en scène de Bondy. Elle a accompagné 
toute ma carrière ici. Jo le disait en sou-
riant : «Isabelle était là avant nous, elle 
sera là après nous». Un ami m’a dit un 
jour que les comédiens sont comme des 
astronautes en mission, et nous autres, 
aux régies, les ingénieurs restés sur 
Terre, devant les écrans de contrôle. 
C’est tout à fait ça. Eux, ils sont en ape-
santeur, et ils ont besoin de nous... Je 
me suis senti comme cela avec elle.  
Isabelle n’est pas seulement une grande 
artiste avec un don : c’est une immense 
professionnelle. Franchement, est-ce 
qu’elle a... besoin du théâtre ? S’il ne 
s’agissait que de carrière ou de noto-
riété, pourquoi viendrait-elle à l’Odéon ? 
Ce qu’elle recherche sur la scène, c’est 
au nom de sa propre exigence qu’elle le 
cherche. Les gens ne se doutent pas du 
travail qu’elle accomplit. Et elle-même 
n’en parle pas, elle est extrêmement dis-
crète. Mais moi, je suis bien placé pour 
savoir que quand elle demande quelque 
chose, c’est toujours fondé. Elle a tou-
jours une vision d’ensemble du projet 
dans lequel elle s’engage, et en même 
temps, elle veille aux détails. J’ai eu l’oc-
casion de voir ses textes de scène : ils 
sont noirs, noirs de notes page après 
page. Je crois que je la respecte encore 
plus que je ne l’admire... Elle m’a appris 
beaucoup. Elle va énormément me 
manquer.

Propos recueillis par Daniel Loayza
Paris, 18 septembre 2014

«J’ai eu 
l’occasion de 

voir les textes 
de scène 
d'Isabelle 

Huppert : ils 
sont noirs, 

noirs de notes 
page après 

page.»

«Et là, 
Depardieu 
leur a montré. 
Trois rôles en 
même temps 
texte en 
main...»

UN QUART DE 
SIÈCLE À LA
MANŒUVRE

Juliette Caron : Delphine, alliez-vous au 
théâtre avant de perdre la vue ?

Delphine Harmel : Oui, j’allais au théâtre 
et j’aimais cela. Mais je pense que s’est 
opéré un tournant au moment où j’ai 
perdu la vue. J’étais très cinéphile et 
du jour au lendemain je me suis éloi-
gnée du cinéma parce que perdre les 
images a été une grande douleur. Du 
coup je me suis rapprochée du théâtre 
petit à petit. J’ai découvert au théâtre 
des sensations que je n’éprouvais pas 
auparavant et un plaisir supplémen-
taire. Quand on ne voit pas on glane 
le maximum d’information par tous 
les canaux de perception possibles. 
On est en état d’alerte permanent. Au 
théâtre il y a une atmosphère particu-
lière, quelle que soit la salle. Il y a le 
bruit des pas sur le plancher, l’attente 
des spectateurs, leurs murmures. On 
partage une émotion qu’on ne partage 
pas au cinéma, un lieu déshumanisé. 
Au théâtre le spectacle est vivant, on le 
perçoit pleinement. Quand on est près 
de la scène on peut entendre les mou-
vements, les souffles, les froissements 
d'étoffe, les tiroirs que l'on ouvre... Je 
me sens parfois privilégiée de perce-
voir particulièrement ces détails que 
le public dans son ensemble ne per-
çoit pas nécessairement.

J. C. : Qu’est-ce que vous apporte 
l’audiodescription  ? En quoi cela 
consiste-t-il ?

D. H. : L’audiodescription est une aide 
technique proposée sur certains spec-
tacles et à certaines dates. On donne au 
déficient visuel un système sonore qui lui 

UNE APPROCHE 
SENSIBLE DE 
L’AUDIODESCRIPTION Delphine Harmel est chargée de mission «culture et justice» au Ministère de 

la Culture. Elle est devenue non-voyante à l’âge de vingt ans. Entretien, sous 
l’œil complice du chien Edel, avec une spectatrice qui sait voir autrement.

 

permet de comprendre ce qui se passe 
sur la scène. Le texte de la description 
est pré-enregistré par un comédien et 
on le diffuse pendant le spectacle par 
le biais d’écouteurs, avec quelqu’un 
en régie pour lancer la description au 
bon moment, comme pour le système 
de surtitrage. C’est Accès Culture qui 
fait ces descriptions et ces enregis-
trements. Il ne s’agit pas d’en faire 
trop, la personne déficiente visuelle 
n'est pas déficiente intellectuelle  !  
Par exemple, pour Le Roi Lear aux  
Ateliers Berthier, un truc m’avait beau-
coup énervée. Il y avait un coup de feu. 
L’audiodescription avait décrit le coup 
de feu et son auteur, alors qu’on avait 
parfaitement compris, et qu’on était 
dans le paroxysme de la tension à ce 
moment-là. Le commentaire venait 
briser l’émotion. 

J. C. : Est-ce que vous voyez des spec-
tacles non audio-décrits  ? Certains 
spectacles sont-ils plus difficiles à per-
cevoir que d’autres ? 

D. H. : J’ai vu l’an dernier un spectacle de 
cirque au Théâtre du Rond-Point. C’était 
très visuel, mais sentir frémir les autres, 
sentir mes enfants réagir, c’est un plai-
sir, ça me réjouit. Je suis allée à l’Opéra 
Comique voir Cendrillon sans audio-
description, et comme j’étais proche 
de la scène je percevais les déplace-
ments, ma fille vibrait à côté de moi, 
elle me décrivait les costumes et le 
décor, je ne me sentais pas larguée, 
c’était vraiment beau. J’ai assisté 
récemment à un spectacle de danse 
en audio-description, eh bien ça ne 
fonctionne pas  ! On n’a pas besoin 
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que quelqu’un vous dise «il lève le bras 
gauche, il s’allonge par terre»  ! C’est 
peut-être impossible à décrire. 

J. C. :  Quelles sont les réactions du 
public voyant ? 

D. H. : Si on n’utilise qu’une seule des 
deux oreillettes du casque, le public peut 
entendre le son émis par l’autre oreillette.
Personne ne m’a jamais fait de remarque.
Mais il ne faut pas que ce soit une gêne. 
C’est pour ça que l’initiative des «souf-
fleurs d’images», où un comédien vient 
souffler des descriptions à l’oreille, est 
une belle idée, mais qui me pose un 
problème. 

J. C. : Et Edel dans tout ça ? 

D. H. : Mon chien – un Golden retriever – 
prend une certaine place... mais on ne 
l’entend jamais ; il est très discret, il 
se glisse sous les sièges. Parfois les 
spectateurs voisins ne le remarquent 
qu’à l’entracte ou à la fin du spectacle ! 
Il arrive qu’un chien soit ému par un 
bruit d’orage, par exemple, et se mette 
à trembler, voire à aboyer, mais c’est 
vraiment rare. Les chiens sont vrai-
ment éduqués pour ça. Ils sont très 
zen. 

J. C. : Comment se passe le «retour-sur-
spectacle» avec les accompagnants ? 

D. H. : Après il y a toujours un débrie-
fing, c’est un passage obligé, mais tout 
le monde le fait plus ou moins, non ? Je 
demande des précisions, ou qu’on me 
raconte certains passages difficiles à 
percevoir.

SOUTENEZ 
LA CRÉATION THÉÂTRALE 

SENTIR FRÉMIR 
LES AUTRES

Il est important d’aller au spectacle, le 
spectacle se vit. Il faut vibrer, frémir, les 
déficients visuels ne doivent pas s’en pri-
ver ! C’est comme aller au musée. Écou-
ter les commentaires d’un audio-guide 
chez soi, ce n’est pas la même chose que 
d’écouter l’audio-guide dans un musée, 
avec un public qui réagit face aux œuvres 
présentées. C’est passionnant. 
Les déficients visuels ont leur place par-
tout, et c’est leur droit d’être accompa-
gné par leur chien-guide. Les lieux qui 
reçoivent du public ont l’obligation d’ac-
cueillir les chiens-guides, mais on ne le 
sait pas toujours, il faut se battre sou-
vent pour que la loi soit respectée. Je n’ai 
jamais eu de difficultés dans un théâtre, 
mais ça pourrait arriver. Il faut dire haut et 
fort qu’une personne aveugle a sa place 
dans une salle de spectacle... même pour 
un spectacle de danse ! (rires)

Propos recueillis par Juliette Caron 
Paris, 12 septembre 2014

Visite du Théâtre de l’Odéon
en langue des signes française 
Samedi 15 novembre / 11h 
6€ par personne 
Réservation
06 22 19 01 76 (sms) 
acces@theatre-odeon.fr 

Représentations avec audiodescription
La Réunification des deux Corées
Joël Pommerat 
Ateliers Berthier 17e

Les 18 et 20 janvier
en partenariat avec Accès Culture 

© Charlotte Klein

Conduite et programme de salle de Orlando, de Virginia Woolf, 
mis en scène par Robert Wilson au Théâtre de l'Odéon, septembre 1993

Dernière des Fausses Confidences, le 23 mars 2014.
Au premier plan, Michel Pons et Luc Bondy
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